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MRES, CONSERVEZ VOTRE AUTORITE.

LE CONSEIL.

Une mère qui veut réussir dans l'éducation CIe ses enfants,
doit s'appliquer à conserver sur eux son autorité ; les enfants
autrement ne suivent aucune direction.

Les mères ont, pour conserver leur autorité : le conseil, le
commandement, la menace et le châtiment.

Il y a des enfants qui ont (le la raison et du cœur, avec
ceux-là, le conseil suffit.

Nous appelons conseil, une remarque, une direction, qui, soit

pour le ton, soit pour la forme, ne revêt pas l'aspect d'un ordre,
d'un commnianclement,

Heureuses les mères qui ont des enfants, dociles assez, pour
plier sous l'effet d'i avis donné par manière de simple re-
marque.

Inutile alors d'avoir recours à des moyens plus sévères.
La puissance éducatrice des mères doit se mettre en hrmo-

wie avec la bonne ou la mauvaise nature particulière de chaque
enfant.

Dans tous les cas, c'est par la douceur, par la persuasion,
qu'il faut commencer, règle générale, avec tous les enfants,
même à l'école. Nous entendons parler des enfants qui, ont
huit ans et plus, car pour la première enfance, il faut un mode
spécial dont nous n'avons pas à parler dans le moment.

F. A. BAILLÂiRGCf, ptre.
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HÉROS ET SAINTS

Les héros étaient des hommes qui, à l'aide d'une passion
charielle portée à sa phs haute puissance faisaient des choses
extraordinaires ; les Saints sont des hommes qui, ayant renon-
ce à toutes les passions de la chair et dénues de tout appui
eharnel, opposent un coeur indbranlable à l'impctueux courant
des douleurs.- Les héros, râunissant toutes leurs forces dans
une exaltaiion f<brile, en accablaient quiconq u e leur faisait
obstacle ; les Saints commeneent toujours par mettre de côté
leurs propires fores et, ainsi désarmns et dépouillés, ils entrent
en lutte avec tout ce qui exerce quelque empire en ce nonde,
avec les missances infernales et avec eux-mêmea.- Les héros
se proposaient de numtrr dans la gloire et de se faire un nom
faineux parni les homnies ; les Saints regardeu t comine (le peu
de valeur la vaine louange des gènérations buniaines ; ils
oublient le soin de leur nom, ils renoncent, comme à une chose
vile, a leur volonté ; ils remettent tout et se mettent eux-
mêmes entre les mains de Dien ; convaincus que le grand
bmheur de l'hoinme est de le servir, que son pIns gnd lon-
neur est de porter sa livrée glorieuse.

Tels furent les héros et tels sont les Saints. Ils omt, les uns
et les antres, le contraire de ce qu'ils cherchent. Les héros
voulaient remplir la terre du bruit (le leur renonit)de, et les
multitudes n'ont pas gard6 d'eux le moindre souvenir les
Saints ne tournaient leurs regards que vers le ciel et ils sont
ici-bas honorés, révérés, invoqués, par les peuples et par leurs
chefs : les pontifes et les rois conduisent la foule an pied des
autels pour leur rendre homnage. Que Dien est merveilleux
dans ses desseins, qu'il est grand dans ses couvres ! L'honmue
croit se conduire et c'est I)eu qui le mène ; il croit ar-iver à
une vallée et il se trouve, sans savoir coinment, sur une mon-
tagne : celui-ci imagine qu'il acquiert la gloire et il tombe
dans l'oubli ; celui-là recherche un refuge et- le repos dans
l'ouli et, tout à coup, il est connue assourdi par la grande
voix des peuples qui chantent sa gloire ; les uus sacrifient tout
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à leur nom et personne ne porte plus leur nom, qui fiit avec
eux ; la première chose que les autres déposent sur l'autel de
leur sacrifice c'est le nom qu'ils portent, ils l'effacent même de
leur mémoire, et ce nom oublié, sacrifié, passant des pères aux
fils, se transmet de génération en génération comme un glorieux
titre et un riche héritage ; il n'y a point de catholique qui ne
se nomme du nom d'un saint.

Ainsi s'accomplit chaque jour la divine parole qui promet
l'humiliation aux superbes et l'élévation au i humbles.

DJoxoso CorÈrs.

POU RQUO I?

A LA MEOIEDE MON A-11 ZEiýilIR V,

Décédé le 7 décembre 1891

Zéphir, voici que la nature
'Va sortir le son long somineil,
Elle apparatt brillante et pure.
C'est le printemps, c'est le réveil.
Et moi je reste dans l'attente
Que tu laisses tes sombres draps.
Quel est ce rêve qui t'enchante
Pourquoi le t'éveilles-tu pas ?

La terre a frémi sous la flammle
Qne jette le ciel chaque jour
A tout ce qui possède une ame
Et qui suit la loi die l'amour.
Et toi quand la prairie est verte,
Quand ina chante dans les lilas
Dans le tombeau tu dors inierte...
Pourquoi donc ne revis-tu pas

Sur sa tige fragile encore
La fleur monte et s'épanoui
Sous sa lumière qui la dore
La manière se réjouit.



Eu vain j'y cherche ton sourire,
Que vint éteindre le trépas
Réponds au moins, daigne me dire,
Pourquoi ne me souris-tu Pas ?

Le gai rossignol sur la branche
Gazouille et ciante tout le jour
En ajustatit la mousse blanchc
Où s'abritera son amour.
Et ta langue reste raidie
Quand toute voix chante ici-bas,
Ranimte ta lèvre sans vie...
Pourquoi lie mue parles tu pas ?

Et voici le mois de Marie :
Pouir1 l'honiorer les tendres pleurs
Vonit à ses pieds verser leur vie
C'est ce mois cher -à tous les ceurs.
Au pied de l'autel de la mère
Qui nous protège de sont bras,
Allons porter notte prière-.
Zéphir, pourquoi ne viens-tu pas ?

Ami, voici que la nature
Va sortir de son long sommeil,
Elle apparaît brillante et pure
C'est le printemps, c'est le réveil.
Et moi je reste dans l'attente
Que. tu laisses tes sombres draps...
Quel est ce rêve qui t'enchante ?
Pourquoi ne t'éveilles-tu pas

Mais je sais qu'un amour suprême
Est ton partage dans le ciel
Ton ceur possède ce qu'il aime,
Tu vis au printemps éternel.
,Te sais pourquoi sur cette terre
-Où je ressens encore hélas !
Les coups de la douleur amère-
Je sais pourquoi tu ne viens pas.

WILFRI D.
7 mai 1892.
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CHAPITRE TREIZIÈME

Le 2 ou le 3 de juillet vient échue la moitié de l'intérêt sur
l'emprunt de S25,000.00, c'est-à-dire S625.00. Au jour dit,
vous voudrez bien aller le payer au Bureau de la " London et
Lancashire company," qui se trouve, dans la haute maison en
pierre jaune, au coin de la rue St Jacques et la Place d'Armes.
Le Bureau est au second étage ; il suffit de savoir lire les
grusses lettres et de regarder pou) le trouver du premier coup.
.'ai coutume de traiter avec, un nommé M. Flanagan, ou quel-
que chose comme cela Veuillez le demander. Si c'est un
autre nom, vous pouvez toujours le trouver, en demandant le
commis avec lequel j'ai fait la transaction. Si, pour une raison
ou pour une autre, vous ne pouviez vous y rendre au jour dit,
allez-y le plus tôt possible. Avant de partir, veuillez lire les
clauses du contrat, et examiner le reçu qu'ils iu'ont signé cet
hiver, afin d'être bien sûr qu'il n'y a pas d'erieur ni d'oubli
dans le reçu qu'ils vous remettront. Ainsi, je compte sur vous
pour faire cette affaire avec tout- la prudence qui vous est
propre ; avec ce compliment, je me souscris, de votre révérence
le très dévoué serviteur.

Lindi, 2 j'uin. - Je me sens un peu fatigué, etje me repose,
en faisant na correspondance. Le climat, pour un homme du
.Nord, est énervant à Rome. Ce n'est pas qu'il fasse encore très
chaud. Vers midi, il y a bien sur les places publiques un étin-
cellement de rayons eclatants qui fatiguent ; mais les soirées
sont froides, trop fraîches, plu sfraîches qu'au Canada à pareille
époque ; mais, je ne sais pas, il y a dans l'air un énervement
qui, à la longue, nous rend mon et sans dessein. Bon soir

Mardi, 3 juin. - Je suis bien ; à midi je vais à la Propa-
gande porter une lettre à Mgr Jacobini puis j'arrête chez Mgr
Lal elle, où je passe une partie de l'après-midi. En entrant, je
trouve une lettre du Père Tenaillon qui me dit
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Demain mercredi Vième anniversaire de notre fondation
romaine, Son Eninence le Cardinal Vicaire vient à St-Claude
donner la bénédiction vers les 8 heures du soir. Vous seriez
bien aimable d'être des nitres en cette circonstance ; et aussi
de vouloir bien prendre part à notre fête de famille di lcInde-
main midi. Je suis heureux de vous annoncer la lonne nou-
velle qui vient de nous arriver du Canada Fabre permit
fondation Montréal." Vous voyez que les choses marchent. du
bon côté. A demain donc, cher Monsieur, veuillez croire a
mon sentiment bien affectueux en Notre Seigneur Eucharis-
tique."

Je lui répondis de suite " Certainement, je scrai dies vôtres
demain soir et jeudi midi ; et je vous reinercio de me procurer
ce plaisir, cet honneur et cette récréation eucharistique. Je mue
réjouis de votre établissement au Canada, et doublement parce
que c'est à Montréal. Je ne veux pas qu'il soit oublié

que j'ai été le premier à écrire à Monseigneur l'Archevêque
de Montréal pour cette affaire, au mois de mars 18,85, mqn

grain de sel a été d'un bien petit poids dans la balance,
je le sais ; nais n'importe, cela prouve ia confiance dans vos
destinées canadiennes. Puis je tiens à être prophète, ne serait-
ce que le plus petit des douze petits. Cependant j'avoue qu'il
n'y a pas grand mérite à prophétiser dans une chose aussi
claire. Comment expliquer, sans un dessein providentiel, ce
courant de vocations du lointain Canada, vers votre coim-
nauté naissante, à travers les mers, pardessus des montagnes
de difficultés, contre tout sens commun. Vous êtes la coin-
mnunauté qu'il nous faut pour organiser d'une manière régu-
lière et victorieuse la dévotion du Saint sacrement si cher an
coeur de notre population ; et nous sommes le champs qu'il
vous faut pour vous donner des sujets innombrables. La coin-
munauté sera utile au Canada, et le Canada, à la communauté
comme dit lorace: Alteiius sic aitera poscit opem res et con-
jurat amice. J'irai donc demain, chez vous, me réjouir et prier
pour le succès de votre fondation canadieune. J'ai encore dans
la bouche et au coeur un petit goût de Frascati."
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llercredi, 4 juin.-Mgr Labelle est venu passer ici une par-
tie de l'après-midi. Cela me repose.-L e Cardinal Vicaire est
charmant. Nous avons eu ensemble une longue conversation.
Il m'a invité à l'aller voir. C'est l'ordinaire de Rome, tenant
la place du pape, comme évêque de la Ville Eternelle.

Je VOUS envoie, un troisième mémoire. Vous mue ferez
plaisir en en prenant Connaissance. Mon quatrième est à s'im.
prner.

Continuez de m'écrire ici jusqu'à la Saint-Pierre inclusive-
ment ; puis adressez connue suit.

Chez madame Durantl, ), cité du Retiro, 3.
Entrée : 30, faub. St-Honor, 30.

l'aris-France.
Continuez de um'écrire soivelnt, aussi souvent, d'abord à

lone, puis à Paris. Coime je dois faire un petit tour dans
le sud et l'ouest de la France, j'aimterais, en arrivant à Paris,
à trouver plusietus lettres de vous. Continuez jusqu'au
bout, sans vous églier, et vous nv saunez coire le plaisir

que vous me ferez. A nioins de contre ordre, vous écrirez à
Paris jusqu'au 12 de juillet Ah ! ah ! ca sent une petite odeur
de retour ! Donc au revoir 1

Jeuldi, 5 uin.-Je nie rendis à 7! hrs. à la Propagan.de.
Un petit mot de Mgr Jacouini m'invitant à y retouner denti
avant-midi. J'ai ditté à St-Claude avec Mgr Labelle, Mgr
Baroicini, Mgr Savelli et l'avocat Branchi. Le dîner fut suivi
d'une conversation très intéressante sur la démocratie catho-
tique et le tôle qu'elle est appelée à jouer dans le monde.

V ndredi Je suis allé chez Mgr X. Enfin tout
est fini. J'ai vu le texte des dernières réponses promisse.
C'est incroyable, mais cela est, mes espérances les plus
ves sont dépassées. Ces docun etts tie seont envoyés dans
quelques jouis au Collège Canadiei. Ceci est encore sous le
plus grand secret. J 'attends que j'aie les pièces en main pour
écrire à Mgr l'Archevêque de Montréal. Je garde (les surprises
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pour bien du monde. Cependant cela ne change en rien l'époqueý
de mon départ r il éeste plusieurs petits compléments à par-
fire ; et je dois surveiller les iupressions qui sont commencées.
Ces mémoires resteront coiuni références et sources d'études

pour le règlement les difficultés à venir. Je bânis Dieu de ce
succès complet, et je vous invite à le remercier avec moi. Ces
décisions sont grosses de bienfaits pour notro pays. Tout n'est

pas fini chez nous, bien en;endu ; la lutte est de ce monde

iagis nous sommes sur la voie qui mène à la paix véritable.

Samedi, 7 juin. - L'ai-je rêvé ? l'ai-je appris autrement ?
Vraiment je ne saurais dire. 'Mais il nie semble qu'iln soleil
tiop ardent, les vitraux étant restés ferminés ( et qui aurait pensé
de les ouvrir après un printemps aussi froid ? ) est venu iôtir
les melons. Allons, paiuvre mère, faut-il se faire de la peine
pour si peu ? Au lieu de petits melons, maîgres peut-être que
nous aurions eus, nous en mangerons de beaux gros succulents
qui poussent sur le marché de Montréal, J'ai découvert une
mine ici ; et je vais apporter de quoi acheter tous les melons
et tous les concombres de St-Lin. Je n'ai pum m'empêcher de
rire. Cela i'a rappelé la fois que le vendredi saint, à l'Isle
Bizard, M. Perrault étant chez nous, les messieurs habillés en
soie du village, étaient venus passer leurs pattes à travers les
vities de nmes vitreaux. Mais alors je ne riais pas ; je leur au-
rais volontiers coupé les oreilles et la queue. Nous n'en sommes

pas morts, pour tout cela. Ah .!s'il n'y avait jamais de plus
grand malheur ! Allons, n'y pensons plus ; pensons seulement
au plaisir que nous aurons de nous revoir au commencement
du mois d'août. Les jours passent vite, quand on est rendu à
notre âge. Déjà nous y arrivons.

J.-B. PROULX, Ptre.
(A Corrixun)

Avez-vous acheté la LITTERATURE AU
CANADA en 1890. Broché 50 ots, relié 60 cts.
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LA SECONDE MERE
I

Il se rappela mille scènes de son enfance, où ce caractère
entier, violent et tenace à la fois, lii avait causé des chagrins
sans nombre. Et pourtant, comme il l'aimait, cette terrible
mère, desposte, injuste parfois, mais si noble, si ne si

dévouée aux grandes pensées, toujours si prompte aux grandes
actions !

- Mère, lui dit-il, de sa voix caressante, avec le temps,
tout s'arrangera ; vous verrez

Elle se dégagea de ses bras.
-- Non, dit-elle, pas rie mal entendu. Je ne céderai point

N'y compte pas !
Il l'embrassa encore une fois en soupiraut, et ils restèrent

l'un devant l'autre, au milieu du vaste salon, comme des gens
qui n'ont plus rien à se dire et qui ne peuvent encore se quit-
ter. Richard retourna -vers la porte-fenêtre et l'ouvrit.

Le soleil ne s'était point encore montré, mais on sentait sa

présence dans le ciel, derrière les buées blanchâtres. Edme
courait, suivi par Jaffé, très loin dans les allées sablées déjà
sèches. A un détour, il aperçut son père et revint au
galop.

Je vais faire atteler, dit Richard, pendant que son fils
accourait.

- Déjà ? fit sa mère.

Elle avait le cSur gros comme les femmes qui n'ont pas
assez pleuré pendant une scène douloureuse. Elle eût aimé
maintenant garder près d'elle son fils soumis, l'accabler de
tendres reproches et pleurer longuement avec leurs mains unies.
La tranquillité apparente de Richard, ce beau calme qu'elle
avait tant admiré quand il le conservait vis-à-vis des autres,
l'irritaient à présent. Il la devina, assez pour vouloir lui
donner un peu de consolation. Edmne arrivait, comme ua
ouragan.

22 bis
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- Va embrasser ta grand'mnère, lui dit le père en le recevant
dans ses jambes et après l'avoir caressé.

Le petit garçon se jeta à pleui corps sur Mine Brice.
- Va embrasser ton père, fit celle.ci après l'avoir couvert

de baisers.
Edine revint docilement, les cheveux dans les yeux, un peu

calmé, et très essouffl. Jaff parut sur le perron.
-Fais atteler des chevaux frais, dit Richard. Nous allons à

la Rou veraye.
-Oh ! papa, enmène-moi ! s'écria Edme enî grimpant à son

père comme à un niât de cocagne.
- Pourquoi pas ? dit la grand'mère, Jaffé le ramènerait.
- Soit, dit Brice.

Ils parlèrent de questions d'intérêt, de baux et de fermages
jusqu'au moment du départ. La situation matérielle de
Richard et celle dea mère étaient parfaitement réglées d'avan-
ce, et un second mariage n'y pouvait rien changer. Aucune
allusion ne fut plus faite de part ni d'autre à 1'événenient qui
bouleversait leurs existences.

Le petit garçon reparut, soigneuse nent coiffé, élégant comme
un prince de conte de fées dans son costume gris ; Jaffé le
jucha près de son père sur le haut siège du phaéton.

- Pas de courroie, pas de courroie, je suis trop grand cria
Edme en se débattant de toutes ses forces, au moment où Jaffé
voulait l'attacher par la ceinture, afin d'éviter une chute en-
core plus probable que possible.

- Si tu ne veux pas de courroie, dis tranquillement Richard
il faut rester aux Pigeons ; je ne veux pas courir le risque
qu'il t'arrive au accident.

Edme allait répondre quelque chose ; le regard de sol père
l'arrêta. Il se tut, le ccur gonflé, et se laissa attacher. Jaffld
monta derrière, Richard, tenait déjà les guides.

- Au revoir, mon fils, dit Mme Brice qui, debout sur le

perron, avait suivi cette petite scène avec une certaine inquid-
tude. Edme, sois bien sage
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L'enfant fit un signe de tête sans mot dire. Il avait l'air
d'un bel animal sauvage, traqué par les chasseurs.

Ils partirent ; le petit garçon ne dit rien pendant un temps
assez long ; il se sentait blessé dans sa dignité eufantine. La
route était bonne, mais les chevaux étaient vifs, et Richard ne
pensait peut-être pas toujours uiquenent à son attelage. A
un carrefour, ils tournèreut si brusquenicut que la voiture en
ressentit une assez forte secousse, et l'enfant, qui rêvàit, fut
projeté en dehors du siège. Quoique Jaffd l'eût reconnu par
l'étoffe de sa blouse, sans la courroie Edue eft assurément
roulé sur la route.

-Ah 1 vois tu ? fit le père tranquillement, lorsqu'il fut bien
rassis. Si je t'avais écouté ?......

L'enfant avait eu peur, mais c'était un vaillant petit garçon,
et il savait le prouver. Il n'avait pas crié, et maintenant il se
tenait fort grave, la main gauche fermemaent attachée à la barre
du siège. Il ne répondit rien à son père ; un instant après, il
le tira doucement par la manche.

-Papa, dit-il, embrasse-moi. Et il tendit vers lui son petit
visage honnête.

II.

La Rouveraye était distante d'une dizaine de kilomètres au
plus ; la route délicieuse s'enfonçait à travers le bois jusqu'à la
grille du parc. Au moment où le phaéton traversait le pont, un
rayon de soleil illumina les fenêtres du château ; une surtout, en
pleine lumière dorée, miroitait conmeîîue glace. Richard re-
connut la fenêtre du petit salon de sa femme, où il avait passé
les dernières heures pénibles de l'agonie, alors que les deux
mères qui entouraient la mourante ne lui permîlettaient plus de
s'approcher, mais seulement de la regarder, debout dans la large
baie. Etait-ce parce que Madeleine avait trop appartenu à ces
deux mères, que son mari n'avait jamais pu l'aimer autant qu'il
l'eût voulu ?

Comme il se posait cette question, il arriva devant le château,
qui semblait flamboyer en son honneur.
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Madame est au cimetière, dit le vieux valet de pied qui
lui ouvrit la porte. Elle va revenir.

Allons au-devant d'elle, dit Edmne en tirant la main de
son père pour redescendre le perron.

Vas-y avec Jaff, répondlit Richard.
Le petit garçon partit à la hâte, et Brice entra dans la maison.
Mlle Yveliie va bien ? demanda-t-il au vieux domestique.
Sans attendre de réponse, il disparut, et monta l'escalier

comme s'il n'avait eu que vinugt-cîin ans. Arrivé an second, il

poussa une porte et entra dans une vaste pièce, garnie d'un lit,
d'un berceau et de quelques meubles - tout cela avait cet air à
la fois vide, vaste et habité qui appartient aux chambres de
petits enfants.

Bonjour, nounou, dit-il à la jeune femme qui s'était levée
en l'entendant entrer ; puis il se dirigea rapidement vers le
berceau.

La fillette dormait de ce calme sommeil d'après-midi, moins
profond que celui de la nuit, moins affairé, pour ainsi dire ; elle
dorniait habillée à demi, ses bias et ses jambes nus, ses petits
pieds chaussés de bas de laine seulement, les boucles do ses
cheveux sur les yeux, les joues roses, avec une grâce enfantine
qui n'excluait pas une sorte de dignité à la fois comique et ton-
chante.

Le père se pencha sur elle et la regarda longuement.
C'était sa chérie, son trésor, la joie de ses yeux. Dès les pre-

miers temps de son mariage, il avait souhaité une petite fille.
Lorsque, après cinq années d'attente, il s'était enfin vu père, la
venue de son fils n'avait satisfait qu'à moitié son désir. Enfin
Yveline était née, et il s'était trouvé heureux ; les premiers gestes
de l'enfant l'avaient transporté de joie, les premiers sons de sa
voix lui avaient paru plus délicieux que toute musique... Au bout
de quatre mois de ce bonheur, la jeune mère était morte, d'une
fluxion de poitrine, en qiielques jours, dans cette maison où ils
étaient venus, comme tous les ans, pouir quelques semaines ; la
grand'mère, naturellemnent, avait gardé la petite fille,l'autre grand'
mère avait demandé le petit garçon. Est-ce qu'un veuf pouvait
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s'occuper de ces petits ? La pensée seule en était absurde
C'était du imoins ce que disaient les graud'mères .. et voila
pourquoi Richard Biice, seul, triste, privé de ses enfants, s'était
laissé preidre le c-eur par un grand amour, un amour qui serait
le seul de sa vie, pour Mlle Odile Montaubray.

11 baisa doucement les petits poings fermés, qui frissonnè-
reit légèremnent au contact de ses lèvres pourtant si prudentes
puis il se releva, pour résister au besoin de dévorer de baisers
les bras et le visage de la chérie, car il avait peur de la r6veil-
1er. Mais elle ouvrait déjà ses jolis yeux clairs, où le sommeil
semblait avoir laissé une. légère vapeur, et s'étirait avec une
grâce exquise.

Le regard d'Yveline erra un instant sur les murs, sur la flè-
cie de sa barcelonnette ; il s'arrêta ensuite devant elle, avec
une expression d'abord indécise, puis joyeuse, et enlin elle dit

- Papa !
Richard l'enleva dans ses bras, tout fier qu'elle l'eut reconnu

depuis un mois qu'il ne l'avait v'ue.
-C'est qu'elle a tant d'esprit ! dit la nounou en la lui pre-

nant des muains ; elle n'a que vingt-deux mois, et je vous assu-
re qu'elle a plus de connaissance que bien des vieux

Le père et la petite fille firent alors une de ces parties déli-
cieuses que seuls peuvent comprendre ceux qui out aiué leurs
enfants. A quatre pattes sur le tapis, ils jouèrent et coururent
l'unî après l'autre, jusqu'à ce que Brice se souvint qu'il était
venu accomplir un devoir désagréable auprès dle sa belle-mère.

-- Madame n'est pas encore rentrée ? dit-il en se remettant
sur ses pieds, et en tirant ses habits pour leur donner nme
apparence correcte.

-La voici qui revienti répondit la nourrice en apportant une
brosse. Ecdine parut sur le seuil, tenant la main de Mme de la
Riouvei-aye, qu'il affectionnait.

La belle-mère de Richard était absolument l'opposé de sa
mère autant l'une était vive et fluette, autant l'autre était
grande et majestueuse ; lente dans ses mnouveenents et dans ses
discours, peu prompte à manifester ses impressions ou ses sen-
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tinients, bonne et. tendre, mais souvent méconnue, -à cause de
Sa réserve, Mine de la Rouveraye avait plus d'afliité avec la
nature dle son petit-fils Edine qu'avec celle d'Yveline ; mais elle
aiait si également les deux enfants, qu'elle ne se fût pas per-
mis de manifester une préférence extérieure. C'était une feni-
me très droite, et, die bonne heure, elle avait appris à se refu-
ser tout ce qui n'était pas l'accomplissement du devoir dans
toute sa sévérité. Il y avait d'ailleurs en elle un fonds de tris-
tesse qui assombrissait sa vie, mais sans qu'elle en fit souffrir
les autres. Elle aimait à être triste ; c'était pour elle une
jouissance mélancolique, à laquelle elle trouvait un charme ex-

uis.
Après le premier échange de paroles, Edme fut laissé avec sa

petite sceur, et Richard suivit sa belle-mère dans le petit salon.
C'était ue pièce de grandeur moyenne, tout intime, aux murs
couverts de portraits ; on voyait que Mne de la Rouveraye y
vivait constamment avec tous ses souvenirs. Une poupée
assise sur une chaise basse témoignait qu'Yveline n'en était

point excluse.
-Je crains, dit Brice lorsqu'ils se furent assis, que ma let-

tre ne vous ait causé du chagrin ..... il faudrait me le pardon-
ner, ma chère maman.

Il disait à Mme Brice "Ma mère", et à sa belle-mère
"Maman." Il avait trouvé en celle-ci, qu'il avait d'ailleurs con-
nue de tout temps, une tendresse latente, un besoin de caresses
morales, qu'il était heureux de contenter par la douceur de son
langage.

-J'ai en du chagrin, répondit Mine de la Rouveraye, niais
ce n'est pas votre faute, Richard, et je ne vous en veux point.

Un petit silence suivit ; elle leva sur son gendre ses beaux
yeux noirs, battus et fatigués par tant de larmes, et ajouta len-
tement:

-Cela devait arriver.
-Quoi ! s'écria Brice, ému, vous pensez que.
Il n'osa achever, tant il lui semblait cruel ce dire à cette

mère qu'il voulait mettre une autre femme à la place de
fflle qu'elle avait perdue.
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-J'ai pensé que vous auriez idée de vous remarier, un jour
ou l'autre, oui ; et je trouve que vous avez raison.

Très surpris, encore plus heureux, Richard prit la main de
sa belle-mère et la baisa avec une affection profonde. Elle
l'avait compris, elle ! alors que sa propre mère avait eu. tant de
peine à admettre seulement cette penséî I Il lui en sut un gré
i nfini.

-On m'a d'ailleurs parlé de votre fiancée, reprit Mme de la
Rouveraye ; je sais qu'elle est belle et bonne, et accomplie de
tout point...

- Vous le saviez ? fit Richard étonné.
- Oui... on m'écrit beaucoup de choses..., répondit-elle avec

nu demi-sourire.
- Ma mère l'ignorait, cependant...
- Je n'avais pas le droit de lui en parler 1 Ce pouvait

n'être qu'unu bruit en l'air, et puis, mon cher Richard, il m'a
-senmblé que, si c'était vrai, c'était à vous de le dire, et non à
moi...

Il baisa une seconde fois cette main prudente et sage, qui
décachetait tant de lettres sans éprouver le besoin d'en faire
part autour d'elle, et se sentit fort soulagé.

Mlle Mointaubray, dit-il avec une joie visible, est, eii effet
une persone fort distinguée ; mais je suis bien heureux, chère
mainnan, de vous voir faire un si bon accueil à un projet que
vous, entre toutes, auriez ou mille fois raison de ne pas ap-

prouver.
Votre mère n'a pas fait de mnême ? demanda la belle-mère

avec une expression de raillerie presque. imperceptible.
-Non fit Richard en souriant. J'ai dû livrer bataille. J'ai

obtenu un résultat qui ne me satisfait point complètement
mais je compte sur le temps, et sur vous, pour adoucir certains
angles

Le temps, oui... moi.. .je n'ai pas d'influence sur votre mère,
mon cher Richard, ni sur personne, d'ailleurs, je crois. Parlez-
moi de Melle Montaubray.

La tache était délicate et périlleuse ; Brice s'en tira cepen-
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dant à son honneur ; sa belle-mère l'écoutait avec attention

profonde, posant oà et là une question qui prouvait combien
cet entretien l'intéressait.

-Enfin, conclut Richard, je ne demande qu'une chose, c'est
dle pouvoir la rendre assez heureuse pour la remercier dle ce
qu'elle consent à faire pouir moi et pour mes enufants.

La physionomie bienveillante de Mine de la Rouveraye se
modifia tout à coup, comme l'apparence d'une chanibre dont on
vient dle fermer la fenêtre.

-Vos enfants, mon ami, dit-elle, sont, je crois, en dehors de
la question.

-Comment ? fit Richard avec le sursaut d'un honmme sou-
dain plongé dans de l'eau froide.

- Votre mère gardera Edne, probablement. Quaut à moi,
vous avez assez de jugement pour sentir qu'il y aurait folie à
tenter de me redemander Yveline.

Brice sentit qu'il s'était mépris tout le temps. La bonne
grâce ce sa belle-mère n'était que l'abandon cde droits en réalité
chimériques c'était, de plus, le fait d'une femme très bien
élevée et qui avait compris de quel mauvais goût serait le
moindre symptôme d'opposition an mariage de dclui qui avait
été son gendre. La grand'mère serait inflexible.

Cependant, fit le député, Yveline est ina fille
-Yveline est la fille de nia fille, tout ce qui me reste d'elle,

le seul être qui me rattache à l'existence.... Je mourrai, mon
cher Richard, cela ne tardera sans doute pas beaucoup, car mes
jours sont comptés......Vous n'auriez jamais le triste courage
d'arracher à une mère qui a tout perdu, l'unique objet de ses
affections en ce monde i Elle vous reviendra alors,-et je serai
heureuse de songer, en quittant la vie, que je la laisse aux
soins de la remarquable personne qui doit être votre femme.

-Mais, maman, insista Brice avec toute la souplesse dont il
était capable, vous vivrez au contraire très longtemps, nous
l'espérons tous, et personne ne le désire plus que moi...Alors,
je ne pourrai jamais jouir de la présence de mua fille

(A C0NTINUEit)
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